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Extraits 

« Chaque fois, très gracieuses dames, que je considère en moi-
même combien vous êtes toutes naturellement 
compatissantes, je reconnais que le présent ouvrage vous 
paraîtra avoir un commencement pénible et ennuyeux, car il 
porte au front le douloureux souvenir de la mortalité causée 
par la peste que nous venons de traverser, souvenir 
généralement importun à tous ceux qui ont vu cette peste ou 
qui en ont eu autrement connaissance. […] Et de vrai, si j'avais 
pu honnêtement vous mener vers ce que je désire par un 
chemin autre que cet âpre sentier, je l'aurais volontiers fait. 
Mais, qu'elle qu'ait été la cause des événements dont on lira ci-
après le récit, comme il n'était pas possible d'en démontrer 

l'exactitude sans rappeler ce souvenir, j'ai été quasi contraint par la nécessité à en parler. 
Je dis donc que les années de la fructueuse Incarnation du Fils de Dieu atteignaient déjà le nombre de 
mille trois cent quarante-huit, lorsque, dans la remarquable cité de Florence, belle au-dessus de 
toutes les autres cités d'Italie, parvint la mortifère pestilence qui, par l'opération des corps célestes, 
ou à cause de nos œuvres iniques, avait été déchaînée sur les mortels parla juste colère de Dieu et 
pour notre châtiment. […] C'est en vain que, par l'ordre de magistrats institués pour cela, la cité fui 
purgée d'une multitude d'immondices ; qu'on défendit l'entrée à tout malade et que de nombreux 
conseils furent donnés pour la conservation de la santé. C'est en vain qu'on organisa, non pas une 
fois, mais à diverses reprises, d'humbles prières publiques et des processions, et que d'autres 
supplications furent adressées à Dieu par les dévotes personnes ; quasi au commencement du 
printemps de ladite année, le fléau déploya ses douloureux effets dans toute leur horreur et s'affirma 
d'une prodigieuse façon. […] Pour en guérir, il n'y avait ni conseil de médecin, ni vertu de médecine 
qui parût valoir, ou qui portât profit. Au contraire, soit que la nature du mal ne le permît pas, soit que 
l'ignorance des médecins—parmi lesquels, outre les vrais savants on comptait un très grand nombre 
de femmes et d'hommes qui n'avaient jamais eu aucune notion de médecine — ne sût pas 
reconnaître de quelle cause il provenait et, par conséquent, n'appliquât point le remède convenable, 
non-seulement peu de gens guérissaient, mais presque tous mouraient dans les trois jours de 
l'apparition des signes susdits, qui plus tôt, qui plus tard, et sans éprouver de fièvre, ou sans qu'il 
survînt d'autre complication. […] 
De ces choses et de beaucoup d'autres semblables, naquirent diverses peurs et imaginations parmi 
ceux qui survivaient, et presque tous en arrivaient à ce degré de cruauté d'abandonner et de fuir les 
malades et tout ce qui leur avait appartenu ; et, ce faisant, chacun croyait garantir son propre salut. 
D'aucuns pensaient que vivre avec modération et se garder de tout excès, était la meilleure manière 
de résister à un tel fléau. S'étant formés en sociétés, il vivaient séparés de tous les autres groupes. 
Réunis et renfermés dans les maisons où il n'y avait point de malades et où ils pouvaient vivre le 
mieux ; usant avec d’une extrême tempérance. […] D'autres, d'une opinion contraire, affirmaient que 
boire beaucoup, jouir, aller d'un côté et d'autre en chantant et en se satisfaisant en toute chose, selon 
son appétit, et rire et se moquer de ce qui pouvait advenir, était le remède le plus certain à si grand 
mal. […] Quelques-uns, d'un avis plus cruel, comme étant par aventure le plus sûr, disaient qu'il n'y 
avait pas de remède meilleur, ni même aussi bon, contre les pestes, que de fuir devant elles. Poussés 
par cette idée, n'ayant souci de rien autre que d'eux-mêmes, beaucoup d'hommes et de femmes 
abandonnèrent la cité, leurs maisons, leurs demeures, leurs parents et leurs biens, et cherchèrent un 
refuge dans leurs maisons de campagne ou dans celles de leurs voisins, comme si la colère de Dieu 
voulant punir par cette peste l'iniquité des hommes, n'eût pas dû les frapper partout où ils seraient, 



mais s'abattre seulement sur ceux qui se trouvaient au dedans des murs de la ville ou comme s'ils 
avaient pensé qu'il ne devait plus rester personne dans une ville dont la dernière heure était venue. 
Et bien que de ceux qui émettaient ces opinions diverses, tous ne mourussent pas, il ne s'ensuivait pas 
que tous échappassent. Outre que les citadins s'évitaient les uns les autres, […] les parents ne 
visitaient pas, ou ne se voyaient que rarement et seulement de loin. […] En une telle affliction, au sein 
d'une si grande misère de notre cité, l'autorité révérée des lois, tant divines qu'humaines, était 
comme tombée et abandonnée par les ministres et les propres exécuteurs de ces lois, lesquels, 
comme les autres citoyens, étaient tous, ou morts, ou malades, ou si privés de famille, qu'ils ne 
pouvaient remplir aucun office […] 
Que pourrait-on dire de plus ? Si longue et si grande fut la cruauté du ciel, et peut-être en partie celle 
des hommes, qu'entre le mois de mars et le mois de juillet suivant, […] plus de cent mille créatures 
humaines perdirent certainement la vie dans les murs de la cité de Florence. Peut-être, avant cette 
mortalité accidentelle, on n'aurait jamais pensé qu'il y en eût tant dans notre ville. Oh ! que de grands 
palais, que de belles maisons, que de nobles demeures où vivaient auparavant des familles entières, 
et qui étaient pleines de seigneurs et de dames demeurèrent vides jusqu'au moindre serviteur ! […] 
Que de vaillants hommes, que de belles dames, […] dînèrent le matin avec leurs parents, leurs 
compagnons, leurs amis, qui, le soir venu, soupèrent dans l'autre monde avec leurs ancêtres ! ». 
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